ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 142 AOUT 1907, 


PRÉSIDENCE DE M. BOUQUET DE LA GRYE. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Acexanpre TouerNycuevsky adresse un Mémoire intitulé : Les choix. 
Combinaisons générales. 


(Renvoi à l'examen de M. P. Appel.) 


CORRESPONDANCE. 


Sur la demande adressée par le Présinexr pu TouriNe CLus DE France, 
en vue de l’inauguration du monument de Chambrelent, qui doit avoir lieu, 
le 11 septembre prochain, à Pierroton (Gironde), l’Académie délègue 
M. Müntz pour la représenter à cette cérémonie. 


La Socéré Royaze DE Saxe adresse des remerciments à l’Académie 
É pour l'envoi de la plaquette commémorative de la première réunion de 
l'Association internationale des Académies. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


23 Planches héliogravées de la CARTE PHOTOGRAPHIQUE Du Citez, adressées 
par M. le Directeur de l'Observatoire astronomique de Tacubaya (Mexique). 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les courbes intégrales des équations 
différentielles. Note (!) de M. Grorces Réuouxpos, transmise par 
M. Jordan. 


1. Si le point (x, y) se meut sur une courbe d’une façon continue, la 


dérivée _ n'obtient qu’une valeur unique aux points réguliers de la courbe, 


la succession des valeurs de la dérivée étant définie par le principe de la 
continuité. Nous avons en effet 


_ — tang9, 

ç étant l'angle bien connu, qui ne peut avoir que deux valeurs différentes de 
deux angles droits ayant la même tangente. L'existence de points singuliers 
de la courbe interrompant la continuité de la variation de l’angle + ne nous 
empêche pas d’avoir la même conclusion. 

Cette remarque si simple nous conduit à des résultats intéressants : 

Envisageons d’abord l'équation différentielle 
U) D = M(x, y) 
où M(x, y) désigne une fonction multiforme des coordonnées x et y, et 
appelons courbes de permutation des branches de la fonction M(x, y), les 
-courbes fermées qui permutent les branches de M(x, y) par la succession 
continue des valeurs de la fonction M(x, y), lorsque le point (x, y) se 
meut sur la courbe. Nous connaissons bien de telles courbes dans le cas où 
la fonction M(x, y) est harmonique multiforme, sur lesquelles la permuta- 
tion a lieu pour un point de départ quelconque. 

Nous avons le théorème suivant : 

Tuéorèms. — Aucune courbe intégrale ne saurait appartenir à l'en- 
semble (E) des courbes de permutation des branches de la foncuüon M(x, y). 

Les autres dérivées y”, y", ... ayant aussi la propriété de ne prendre 
qu'une valeur unique sur les points réguliers d’une courbe et correspon- 


dant aussi à des points réguliers de ses développées de divers ordres, notre 


Eu 
(*) Présentée dans la séance du 29 juillet 1907. 


SÉANCE DU 12 AOÛT 1907. 387 


théorème s'étend, en général, à toute équation différentielle d'ordre quel- 
conque de la forme 


(2) er) = M (2,#), 


où le premier membre désigne une fonction uniforme des variables LY; 
Y»Y',..., YN et le second membre une fonction multiforme des coordon- 
nées æ et y. 
Pour la même raison, notre théorème s'étend aussi aux équations diffé- 
rentielles exprimées par des coordonnées polaires de la forme 
H( TARA GAP 


F; dÿ” de ... me ) = M(r, 0) (2) je 


Il faut seulement observer que, pour les équations différentielles d’ordre 
supérieur à deux, il faut supposer que les courbes de permutation des 
branches soient dépourvues de points singuliers qui nous ramènent au point 
de départ avec la nouvelle valeur de l’angle © ou w (angle de la tangente 
avec le rayon polaire), différente de la première de deux angles droits. 
Notre théorème trouve des applications en Mécanique aux problèmes de 
la recherche des trajectoires, auxquelles donne lieu une force centrale, 
fonction uniforme ou multiforme de la position du mobile, puisque les 


= . , ul 
équations classiques des forces centrales donnent alors la dérivée 7 en 


fonction des r et 0, qui peut être multiforme de la position du mobile dans 
des cas étendus. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur des accidents constatés pendant la manipu- 
lation de l'oxygène comprimé et sur un dispositif permettant de les éviter. 
Note de M. Grorces CLaupe, présentée par M. Vieille. 


Depuis que les applications de l'oxygène comprimé à la soudure auto- 
gène, au coupage du fer et de l'acier et à la fabrication des pierres pré- 
cieuses artificielles ont pris le développement qu’on sait, des accidents assez 
singuliers sont devenus relativement fréquents. 


On sait que, pour extraire sous débit constant loxygène renfermé dans des bou- 
teilles d'acier du commerce sous la pression initiale de 14o%t", on se sert d’un 


(*) M(r, 9) désigne une fonction multiforme de la position du mobile. 
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détendeur, qu’on visse sur le robinet de ces bouteilles. Dans la généralité des déten- 
deurs usuels, un canal de bronze de 12°" à 15° de longueur et de 3% à 4er de dia- 
mètre intérieur est obturé par une rondelle d’ébonite commandée par le mécanisme du 
détendeur de facon à s'appliquer plus ou moins sur l'extrémité du canal et à fournir 
ainsi un débit d'oxygène proportionné aux besoins. 

Or il arrive parfois que, lors de l'ouverture brusque du robinet de la bouteille, une 
explosion se produit, accompagnée de flammes et provoquant la mise hors d'état du 
détendeur. Dans un des cas constatés, l’accident s'est même compliqué de façon inat- 
tendue, les gaz enflammés ayant mis le feu à la bouteille d’acier elle-même, qui a 
continué à brûler sous le jet d'oxygène qui venait la frapper. 


On conçoit les craintes que ces accidents peuvent causer aux consomma- 
teurs et la nécessité de les conjurer. Il suffit heureusement de connaître leur 
cause pour que le remède apparaisse, remède très simple et d’une efficacité 
complète. 

La cause, c’est évidemment la compression très rapide, lors de l’ouver- 
ture brusque du robinet, du gaz contenu dans le canal du détendeur, com- 
pression qui se traduit par une élévation possible très grande de la tempé- 
rature au fond du cul-de-sac, donc au contact même de la rondelle 
d’ébonite. 

C’est le phénomène classique du briquet à air, mais considérablement 
aggravé par le fait remarquable mis en lumière par MM. Berthelot et Vieille, 
et d’après lequel un véritable coup de bélier résulte de l’irruption brusque 
du gaz comprimé et provoque vers le fond du canal une élévation de pres- 
sion pouvant atteindre au quadruple de la pression initiale. 

Une autre cause possible d’aggravation du phénomène consiste dans l’ou- 
verture et la fermeture plusieurs fois répétées du robinet sur un détendeur 
présentant des fuites légères; car, si la masse d’air remplissant le canal au 
moment d’une nouvelle ouverture du robinet est par exemple à la pression 
de 10*%, elle développera par sa compression, avec une température encore 
très élevée, une quantité de chaleur bien plus considérable. 

Le mal est nettement défini par ce qui précède. Il résulte de ce que la 
rondelle d’ébonite occupe le fond du cul-de-sac soumis à la compression, 
c’est-à-dire le point précis où doit se localiser l'élévation de température. 
Troublons si peu que ce soit cet état de choses; faisons par exemple en 
sorte que la rondelle n’occupe plus tout à fait le fond du cul-de-sae, et cela 
suffira pour supprimer toute crainte, étant données la masse infinitésimale 
des gaz échaullés et la probabilité déjà très faible des accidents actuëls. 

Le remède consiste donc à visser, aussi près que possible de l'extrémité du 
canal fermée par l’ébonite, un petit appendice creux dans lequel viendra se 
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produire la fin de la compression de l’air du canal, tandis que l’ébonite res- 
tera indemne. Cet appendice, qui devra largement communiquer avec le 
canal, pourra d'ailléurs être doté d’un rôle supplémentaire en servant à 
recevoir un manomètre destiné à indiquer la pression de l’oxygène restant 
dans la bouteille. 

J'ai l'honneur de présenter à l’Académie un appareil de démonstration 
dans lequel l’appendice préservateur, d’une capacité voisine de 1°", peut 
être à volonté remplacé par un bouchon métallique plein. Suivant que l’un 
ou l’autre est en place, l’ébonite vissée dans le bout du canal reste indemne 
ou prend feu à l'ouverture du robinet. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur uñe génératrice destinée à la télégraphie sans fil. Note 
de M. P. Vicraup, transmise par M. Violle. 


Les étincelles oscillantes utilisées dans la télégraphie sans fil s’obtiennent soit avec 
la bobine de Ruhmkorff, soit au moyen d’un courant alternatif servant à charger un 
condensateur dont les décharges oscillantes agissent par induction sur une portion de 
Pantenne (excitation indirecte). La première source a toujours donné les meilleurs 
résultats, mais sa puissance est très limitée ; la seconde a l'inconvénient de fournir une 
rapide succession d’étincelles (80 à 100 par seconde aux fréquences usuelles de 4o 
et 50) qui consomme inutilement de l'énergie; pour éviter l’emploi de fréquences trop 
basses (10 à 12) on a recours à la raréfaction de l’étincelle, phénomène dont M. Blon- 
del à récemment donné la théorie complète et qui consiste en ce que l’étincelle n’éclate 
que toutes les dix alternances par exemple, ou moins souvent encore. Il suffit pour 
cela que le circuit de charge du condensateur soit en résonance avec la source : 
dans ces conditions, l’amplitude du voltage croît d’alternance en alternance et s’ap- 
proche du régime de résonance jusqu’à ce que la décharge ait lieu. Le voltage descend 
alors à zéro et le régime variable recommence. L'énergie disponible dans une étincelle 
est ainsi notablement accrue, mais un réglage précis est nécessaire et la puissance dé- 
pensée pendant le régime préparatoire n’est pas négligeable. 


J'ai résolu le même problème en construisant une génératrice dont la 
courbe de tension est analogue à celle d’une bobine de Ruhmkorif et qui 
donne, sans résonance ni régime préparatoire, des décharges de rareté 
convenable et mécaniquement déterminée. 

L’induit est fixe et porte seulement deux bobines, de faible étendue angu- 
laire, diamétralement opposées. L’inducteur, qui tourne à l'intérieur de 
l'induit, présente quatre pôles alternés deux à deux très voisins, figurant à 
peu près la lettre H. Pendant près d’un demi-tour, ces pôles ne passent 
devant aucune bobine et le travail dépensé se réduit aux pertes dans les 
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tôles de l'induit. Toute la puissance est produite pendant une faible fraction 
de tour et dépasse alors beaucoup celle d’un alternateur ordinaire de même 
puissance moyenne, ce qui rend inutile l’artifice de la résonance. 


Pendant la fraction de tour utile, un premier pôle inducteur arrive devant une 
bobine induite et y produit une force électromotrice ayant pour valeur maxima + E. 
La substitution du second pôle au premier produit une variation de flux double et 
une force électromotrice — 2E; enfin, le départ du second pôle donne de nouveau 
+E, puis tout phénomène électrique cesse jusqu’au passage suivant de l'inducteur 
devant les bobines induites. La courbe de tension relevée à l’oscillographe Blondel 
(fig. 1, courbe U,) est conforme à ces prévisions. On voit, en effet, que chaque 


Fig. 1. 


U, : tension à vide et courant sur Se ohmique. I,, U, : courant et ion 
sur transformateur chargeant un condensateur relié à un dE QU à 


On réalise ainsi de rares périodes dont chacune a une Lee propre _. 
avantageuse pour Ja transformation, et, de plus, chaque pério. e donn 
seulement, toujours de même sens, Dale que le COURAES alterna 
nerait deux (une par alternance) (1). | 


() Cette AT E rappelant celle de la Lee de Rubmk 
facilement l'appareil pour la production des rayons X. 
Pour la même raison, un arc GE alimenté par l sue 


- 
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Si la machine alimente un transformateur relié à un condensateur, chaque 
impulsion produite par le passage de l’inducteur devant les bobines induites 
détermine la production d’un régime oscillatoire amorti, qui fait disparaître 
le palier de la courbe U, ; mais, si le condensateur se décharge sur un 
éclateur, ce régime cesse aussitôt et, la force électromotrice de la machine 
diminuant, d’autre part, très vite, le courant s’annule presque entièrement 
ainsi que la dépense d'énergie (courbes I, et U,). 

Il résulte des mesures faites à l’oscillographe que Le voltage maximum est 
égal à trois fois le voltage efficace : c’est le double de ce que donne un cou- 
rant alternatif ordinaire. On obtient d’ailleurs aisément des surtensions plus 
élevées ; ainsi en appliquant 50° aux bornes d’un transformateur ayant un 
rapport de transformation égal à 200, on a facilement 5% d’étincelle entre 
boules et, si le transformateur est relié à une antenne, on arrive à ro et 
même 12°, 

De nombreuses expériences ont été faites avec cette machine, soit au labo- 
ratoire soit sur le terrain; à égalité de puissance motrice disponible les 
résultats ont été, surtout en excitation indirecte, très supérieurs à ceux que 
donne une bobine d’induction. 

Je suis heureux de remercier à cette occasion M. le capitaine Ferrié de 
ses excellents conseils et de la complaisance inlassable avec laquelle il a bien 
voulu procéder à tous les essais supposés nécessaires. Je lui suis en parti- 
culier redevable d’une intéressante collection d’oscillogrammes dont j'ai 
extrait ceux qui figurent dans cette Note. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l’optimum de phosphorescence. Note de 
MM. 3. ne Rowazski et C. Garnier, présentée par M. Amagat. 


Dans une Note récente M. L. Bruninghaus ('} croit avoir trouvé une 
contradiction entre les résultats de notre travail (?) sur la photolumines- 
cence des sulfures de calcium samarifères et les siens. Nous croyons que 


cette contradiction n’est qu’apparente : 
M. Bruninghaus s'occupe d’un phénomène différent du nôtre. Il observe 


notable partie du courant qui le traverse et l’aspect des charbons est exactement le 
même qu'avec du courant continu (cratère positif et pointe négative), 

(*) Comptes rendus, 13 mai 1907. 

(2) Comptes rendus, 22 avril 1907. 
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la cathodo-luminescence pendant l’excitation, nous observons par contre la 
phosphorescence durable sous l’action de la lumière au moment où l'exci- 
tation par rayons ultra-violets a cessé d’agir. Comme un de nous l’a observé 
dans un travail récent (‘)le mode d’excitation peut dans certains cas avoir 
une influence sur la position de l’optimum et nous voulons ici donner les 
résultats de quelques expériences qui confirment cette manière de voir. 


Nous avons préparé une série de sulfures de calcium samarifères de la manière 
suivante : des portions de 1# de sulfure de calcium obtenu d’après la méthode de 
Visser (2?) ont été mélangées chacune avec 08,08 de sulfate de sodium anhydre ainsi 
qu'avec les quantités voulues de samarium (nitrate de samarium de Drossbach con- 
tenant de petites quantités d’europium). Les quantités de samarium contenues dans 
ces différents sulfures, exprimées en nombre d’atomes de samarium par nombre 
d’atomes du calcium, étaient les suivantes : 


1 1 1 I I I I 
y , 7 LL TU EN 7er. FERA PE Pi 
27000 9000 3000 1500 750 400 129 


En excitant ces sulfures au moyen des rayons ultra-violets produits par une lampe 
en quartz à arc à mercure, nous avons obtenu, au moment de la suppression de l’exci- 
tation, un optimum de phosphorescence pour environ 1% de samarium par 3000*! 
de calcium. En excitant la même série de sulfures par des rayons cathodiques, 
nous obtenons un optimum pour les deux préparations les plus concentrées, soit 
1% de Sm par 125% de Ca et rt de Sm par 4oott de Ca, ce qui confirmerait les 
expériences de M. Urbain et de M. Bruninghaus. 


Nous croyons aussi que le sel fondant, dans notre cas, le sulfate de sodium, 
peut influencer la position de l’ optimum. 

Nous avons préparé aussi une série de sulfures de calcium manganésifères. 
L'influence du mode d’excitation sur l’optimum de l'ÉnÉaues dans ces 
sulfures ne paraît pas être aussi prononcée que pour le cas précédent, mais 
tout de même nous pouvons dire que cet optimum paraît correspondre à 
une dilution plus grande pour l'excitation lumineuse que pour l'excitation 
cathodique. 

Au cours de nos recherches nous avons remarqué aussi qu'en général 
les sulfures à grande teneur du métal luminophore ont une phosphorescence 
moins durable que les autres ; l'intensité relative des bandes et des lignes 
dans le spectre de CAEN semble aussi dépendre de la concen- 
tration. Tous ces phénomènes doivent donc être étudiés par une méthode 


EE 


(*) Le Radium, juin 1907. 
(?) Recueil trav. chim. Pays-Bas, t. XX, 1901; p. 435. 
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spectrophotométrique et c’est alors seulement que nous pourrons com- 
prendre la vraie signification de la loi de l’optimum. C’est cette étude que 
nous avons entreprise. 


PHYSIOLOGIE. — La cause des battements du cœur. Note de M. H. RRroNECKER, 
transmise par M. Dastre. 


J. Rossbach a réussi en 1873, en suivant mes conseils, à ramener les 
groupes de pulsations découverts par Luciani à une pulsation régulière, en 
remplissant le cœur de grenouille non de sérum mais de sang ou d’une so- 
lution de chlorure de sodium. 


J'ai démontré avec Stirting, en 1874, qu'on peut augmenter l'énergie du cœur en le 
remplissant de sang et qu’on peut au contraire la diminuer, l’annihiler même par la 
solution de chlorure de sodium; qu'enfin elle peut être ranimée par l'injection de li- 
quides contenant du sérum. 

Me Betchasnoff, travaillant dans mon laboratoire, a établi que les ventricules de 
grenouille, de crapaud, de tortue présentent des variations dans la fréquence de leurs 
pulsations suivant la nature du liquide qui les baigne. La solution salée physiologique, 
le sang de veau très dilué (1:6 ou 1:8), rendait les pulsations plus rares; elle put ob- 
server des arrêts de 1 heure. Il ne fut pas possible de préciser exactement les condi- 
tions de cette action ralentissante. d 


Me Algina modifia sur mon conseil la composition des liquides destinés 
à remplir les cavités cardiaques et en constitua qui étaient capables de sus- 


pendre les battements du cœur. Ce sont: 


1. Le sérum de sang de veau qu'on a fait séjourner pendant plusieurs 
jours dans des tuyaux de diffusion, plongés d’abord dans l’eau courante, 
puis dans l’eau distillée jusqu’à élimination aussi complète que possible des 
sels et dont on ramène le contenu en chlorure de sodium au taux de-0,6 
pour 100. À l'aide de ce liquide, il fut possible de supprimer les battements du 
cœur pendant 1 heure. 

Toute excitation appliquée pendant cette période d’arrêt provoquait ou 
une forte pulsation ou parfois un petit groupe de pulsations. 

2. Le sang entier de veau ou de lapin, soumis préalablement à la diffusion, 
produisait des arrêts allant jusqu’à 20 minutes. 

3. Le sang de lapin avec 3 à 6 parties desolution salée physiologique, ou 
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bien le mélange salin de Ringer dilué, suppriment souvent l’action du cœur 
pendant une demi-heure. 

4. La solution salée physiologique, employée seule, au taux de 
0,6 pour 100, accélère les battements du cœur. 

5. La solution de Ringer produit le même effet à un moindre degré. 

6. Si l’on ne renouvelle pas le liquide qui baigne les cavités cardiaques, 
les pulsations deviennent peu à peu plus fréquentes (crise de Luciani). 

Le cœur ne bat pas automatiquement. I a besoin d’excitants de nature 
chimique qui, grâce à des changements périodiques de l’excitabilité (période 
réfractaire}, amènent un effet discontinu. 

Ces excitations agissent sur les plexus nerveux du cœur. On paralyse ces 
derniers par l'irrigation (perfusion) avec la solution salée. Alors le cœur ne 
peut plus battre et ne présente plus que des contractions fibrillaires. 


MÉDECINE. — Réaction à la tuberculine dans la lèpre (inoculations sous- 
cutanée, dermique et congonctivale). Note de M. Cuarces Nicozre, pré- 
sentée par M. Roux. 


A. En l'absence de toute lésion de nature tuberculeuse, les lépreux 
réagissent nettement lorsqu'on leur inocule de petites doses de tuberculine 
sous la peau. Ce fait est connu. S'il était utile de le confirmer, les trois 
expériences qui suivent y suffiraient. 


I. Italienne, atteinte de lèpre à forme tuberculeuse généralisée, reçoit, le 30 oc- 
tobre 1906, 1 goutte (4 de centimètre cube) d’une solution à ;+ de tuberculine brute 
(Institut Pasteur de Paris) sous la peau de la face externe du bras gauche. 

Le lendemain, fièvre, céphalalgie, nausées, tuméfaction locale et augmentation de 
volume de tous les lépromes. 

Après 3 jours, l’état général est redevenu normal, mais il persiste au point d’inocu- 
lation un œdème dur, ligneux et étendu (12°% sur 8 environ); la peau offre une 
teinte violacée à ce niveau et la pression y est légèrement douloureuse. Pas de gan- 
glions axillaires. Cet œdème a persisté, en diminuant progressivement, jusqu'au 
vingtième jour environ. 

II. Maltais, très vigoureux, atteint de lèpre tuberculeuse, reçoit sous la peau de 
la même région 2 gouttes d’une même solution. Le lendemain, un peu de douleur 
locale. 

Après 48 heures, œdème dur, étendu (x environ); légère sensibilité à la pression; 
pas de modifications dans la coloration de la peau; pas de ganglions axillaires; pas de 
retentissement du côté des lépromes. 


+ 
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Même état, les jours suivants. Les lésions ont persisté 15 jours environ; il n’y a 
Jamais eu de symptômes généraux. 

III. Maltaise, atteinte de lèpre tuberculeuse généralisée, reçoit dans la même 
région une dose identique d’une même solution de tuberculine. L'inoculation a été 
pratiquée à 10h du matin. 

Le soir même, fièvre, céphalalgie, nausées, vomissements, douleur locale vive, 
œdème violacé. Cet état a persisté 48 heures environ, puis les symptômes généraux 
se sont atténués rapidement, tandis que l’æœdème local a duré plus de 15 jours. 

Aucun retentissement ganglionnaire, pas d'augmentation de volume des lépromes (‘). 


B. Étant donnés ces faits, il était intéressant de rechercher comment se 
comporteraient des lépreux éprouvés à la tuberculine par inoculations der- 
mique (réaction de V. Pirquet) ou conjonctivale ( Wolf, Calmette). 

Nous avons pratiqué cette recherche sur trois malades, en nous servant, 
pour les deux premiers, d’une solution à 1 pour 100 de tuberculine préci- 
pitée par l'alcool; pour le troisième, de la solution ordinaire de tuberculine 
diluée, 


I. Maltais atteint de lèpre tuberculeuse généralisée. 

Inoculation intradermique : œdème léger après 3 heures, disparu en 24 heures 
environ. /noculation conjonclivale : néant. 

II. Même malade que le n° IT de la série précédente. Résultat négatif pour les deux 
épreuves. 

IT. Même malade que le n° III de la série précédente. Znoculation intradermique : 
négative. /noculation conjonctivale : rougeur légère d’une durée de 48 heures 
environ. 

Nous avions eu soin de prendre comme témoins quatre adultes non lépreux et en 
parfait état de santé. Deux ont réagi violemment aux deux inoculations dermique et 
conjonctivale (l’un avait présenté une hémoptysie suspecte il y a 4 ans, l’autre n'offre 
aucun passé pathologique). Sur les deux autres témoins, éprouvés seulement par 
l’inoculation dermique, un a présenté une réaction locale peu intense, l’autre n’a pas 
réagi. 

Au contraire de l'injection sous-cutanée, les inoculations dermique et 


conjonctivale de tuberculine ne paraissent donc produire aucune réaction 


dans la lèpre. 
C. Notre ignorance des conditions de culture du bacille lépreux est 


actuellement presque complète. En l'absence de culture, nous avons pré- 


(*) Aucun de ces trois malades ne présentait de lésions de nature tuberculeuse; 
chez. tous les-trois, le diagnostic clinique de lèpre avait été confirmé par l'examen 
microscopique, 
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paré, avec des lépromes riches en bacilles de Hansen et broyés finement, un 
extrait glycériné concentré et nous avons recherché son action par inocula- 
tions dermique et conjonctivale sur les trois malades de la série précédente 
et sur deux témoins. Les résultats ont été entièrement négatifs. 


GÉOLOGIE. — Observations sur l’Éocéne et l’Oligocène du Hampshire. 
Note (!) de M. Jean Boussac, présentée par M. H. Douvillé. 


Les dépôts éocènes et oligocènes du Hampshire ne sont pas seulement 
intéressants en eux-mêmes, mais ils servent à relier les terrains du bassin de 
Paris à ceux du Cotentin, à l’ouest, et à ceux du Limbourg et de l’Alle- 
magne du Nord, à l’est. 

LUTÉTIEN ET AUVERSIEN. — Le contact du Lutétien et de l’Auversien est bien visible à 
Wbhitechiff Bay; il se fait par 45 pieds d’argiles feuilletées avec matière végétale, au 
milieu desquelles j'ai trouvé des intercalations lenticulaires à Vummulites scaber, qui 
montrent qu’elles font toujours partie de la même zone paléontologique que les assises 
qui les supportent. Sur elles, en parfaite concordance et sans la moindre trace d’émer- 
sion, reposent les premières couches de l’Auversien (?), avec #. variolarius ; il n’y a 
donc pas d'horizon paléontologique distinct entre le Lutétien à AV. lævigatus ou 
scaber et l’Auvérsien. C’est un nouvel argument pour mettre dans cet étage les cou- 
ches du Bois-Gouët et du Cotentin à . Brongniarti. 

La baie de Bracklesham fournit de nouveaux arguments en faveur de cette ma- 
nière de voir; au sommet même de la série à Æ. variolarius, on voit des calcaires 
zoogènes à Milioles et à grandes Alvéolines, parmi lesquelles on reconnaît la grande 
forme du Cotentin : Alveolina elongata Lk. 


Nous avons là un faisceau d'arguments qui, avec ceux que j'ai déjà tirés 
de l’évolution des Cérithes, convergent tous vers la même conclusion : 
l’âge auversien des dépôts éocènes du massif armoricain, et, dans les 
régions méditerranéennes, de la zone de Roncà. C’est, entre le Lutétien et 
l’'Oligocène, un point de repère nouveau pour l'établissement des parallé- 
lismes entre l'Europe nord-occidentale et les régions méditerranéennes. 

Limite de l'Éocene et de l'Oligocène. — Les argiles de Barton sont surmon- 


(*) Présentée dans la séance du 5 août 1907. 


(?) C'est M. Leriche qui le premier a montré que la partie supérieure des couches 
de Bracklesham appartenait à l’Auversien (Lédien). 
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tées par des sables blancs, bien visibles et fossilifères dans les falaises de 
Long Mead End, entre Barton et Hordwell, et qui forment, dans l'ile de 
Wight, un horizon très constant. 


Bien que la faune de ces sables soit assez pauvre, on peut cependant tirer de son 
étude quelques conclusions précises. On n’y trouve pas d'éléments oligocènes immi- 
grés ; elle semble résulter de l’évolution sur place de la faune bartonienne, dont on 
retrouve un certain nombre d’espèces, comme : Vucula Cossmanni, Cyrena deper- 
dita, Lucina gibbosula, Garum rude, Calyptræa aperta, Bayania hordacea, Tri- 
tonidea lavata, Olivella Branderi, Ancilla obesula, Ringicula ringens, Bullinella 
attenuata ; il y a aussi des formes qui font à ce niveau leur première apparition : 7ri- 
nacria deltæformis, Corbula aulacophora, Neritina concava, Melanopsis fusifor- 
mis, Bayania fasciata, Cerithium vagum, Cerithium pyrgotum, ete.; 


; mais un bon 


nombre de ces espèces, surtout de celles qui appartiennent aux genres Verilina et 
Melanopsis, ne nous paraissent faire ici leur apparition que par suite du fait que nous 
ne connaissons pas de dépôts de facies semblable dans le Bartonien; on ne pourrait 
donc avec certitude faire de ces sables un horizon paléontologique distinct, s'ils ne 
contenaient en outre des espèces qui existent dans le Bartonien, mais qui ont évolué, 
et sont représentées par des mutations spéciales à ce niveau, comme : Cardita 
oblonga mut. serratina et mut. transversa, Divaricella Rigaulti mut. colvellensis, 
Cerithium echidnoides mut. rusticum Desh., et ce dernier est essentiellement carac- 
téristique du Ludien dans le bassin de Paris. 


En résumé, il existe au-dessus du Bartonien, dans le Hampshire comme 
dans le bassin de Paris, une zone paléontologique encore éocène, mais pré- 
sentant suffisamment de caractères spéciaux pour pouvoir être érigée en 
zone indépendante : la zone ludienne. 


Au-dessus des sables, les couches deviennent de plus en plus fluviomarines; on a 
affaire aux couches de Hordwell et de Headon (inférieures), qui ont fourni une faune 
assez riche de Mammifères et correspondent peut-être rigoureusement à la masse supé- 
rieure du gypse du bassin de Paris. 

Avec les couches moyennes de Headon, un phénomène d'importance capitale se pro- 


duit : l’arrivée par migration dans cette région de la faune de l’Oligocène inférieur de 


l'Allemagne du Nord (ex. : Ostrea prona, Modiola Nysti, Meretrix incrassata, Vo- 
luta suturalis, etc.); mais la faune autochtone, adaptée aux conditions particulières 
du bassin du Hampshire, continue en partie à s’y développer, et règne surtout dans 
les couches les plus saumâtres; on trouve donc dans les couches de Headon, non pas 
une faune intermédiaire entre la faune éocène et la faune oligocène, mais un mélange 
de deux faunes : l’une est une faune immigrée, amenée dans la région par la grande 
transgression oligocène; l’autre est autochtone, et l’on peut en rattacher presque toutes 
les espèces aux formes éocènes dont elles dérivent. 


Le fait important, c’est qu'on trouve en Angleterre la superposition 


308 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


cs 


directe du Lattorfien au Ludien; les zones paléontologiques sont donc à 
paralléliser comme suit : 


Allemagne. Belgique. Hampshire. Paris. 
Lattorfien… Sables Sables Couches moyennes Marnes 
de Lattorf de Vliermaël et supérieures de supragypseuses 
Headon 
Ludien...., Asschien ? Lower Headon, et  Gypse et zone 
Long Mead End à Pholad. lu- 
Sands . densis 


L'Oligocène, essentiellement caractérisé par la grande transgression sur 
le continent nord-européen, comprendra les couches où l’on trouve la faune 
cryptogène amenée par cette transgression; on le fera donc débuter par les 
couches moyennes de Headon, en Angleterre, et par les marnes supragyp- 
seuses en France; on revient ainsi à la solution toujours défendue par 
Hébert et reprise récemment par M. Oppenheim. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Résultats des observations d'intensité de la pesanteur 
effectuées à l'ile Booth-Wandel (terre de Graham) par l'expédition antarc- 
aque du D" J. Charcot. Note de M. Marua (Extrait), présentée par 
M. Bouquet de la Grye. 


Le pendule utilisé pour les mesures d'intensité de la pesanteur, à la station 
d’hivernage de l'expédition antarctique du D" J. Charcot, appartient à 
M. Bouquet de la Grye, qui s’en est servi pour des mesures analogues à 
île Campbell, au Mexique et au Sénégal. C’est un pendule invariable 
dont l'observation ne donne que la valeur relative de l'intensité, par rapport 
à celle préalablement obtenue au point de départ. 

Cet instrument a été décrit dans les Comptes rendus de la mission d’ obichs 
sation du passage du Vénus, t. WI, Pa 28020: 

L'observation de la durée des oscillations a été faite par la méthode des 
coïncidences, en visant d’une part au moyen de la lunette d’un théodolite la 
position médiane d’un trait gravé sur l’extrémité inférieure du pendule, en 
écoutant d’autre part les battements d’un chronomètre. 

Le pendule oscillait dans une cage en bois plaquée contre le rocher de 


(1) Il a été construit par Démichel, 
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scellement, et toute l'installation se trouvait enfermée à l’intérieur d’une 
hutte en neige. y 

Les corrections apportées aux chiffres observés sont : 1° la réduction aux 
arcs infiniment petits, qui ne donne lieu à aucune cause d’erreur appréciable ; 
2° la correction de la dilatation pour laquelle nous avons adopté comme 
coefficient de dilatation du laiton 0,0000178 dans l'Antarctique (0 voisin 
de 0°) et 0,0000182 à Paris (0 voisin de 18°,1); 3° la réduction au vide, 
dans laquelle nous avons pris, comme coefficient d'entrainement d’air, le 
chiffre 1,3 qu'avait précédemment adopté M. Bouquet de la Grye, pour 
ce même pendule; la formule de réduction au vide devient ainsi : 


ne o) 
IL, X 


à étant la densité de l'air, d la densité du pendule qui a été prise égale 
à 8,44 à la température de 0°; 4° la réduction au temps moyen pour tenir 
compte de la marche du chronomètre employé; cette marche était déduite 
des comparaisons avec deux ou trois chronomètres dont l’état absolu était 
suivi fréquemment au moyen d'observations à l’astrolabe à prisme de 
M. Claude; 5° la réduction au niveau de la mer, faite au moyen de la for- 
mule de Bouguer. 


Chaque observation durait environ 3 heures, les moments des coïcidences initiale 
et finale étant déduits de la moyenne d’une série de 10 à 25 observations de coïnci- 
dences successives. L’amplitude des oscillations observées ne dépassait pas 1°. 

Quatre observations furent faites à Paris avant le départ et cinq au retour dans une 
pièce du rez-de-chaussée de l'Observatoire. Elles donnèrent deux résultats moyens 
très comparables, savoir : 


t— 0",960098 et t — 0%,9600905. 


On en peut conclure l’invariabilité du pendule durant le voyage. Toutefois, le der- 
nier chiffre seul a été retenu, les observations du retour ayant été faites dans des con- 
ditions de plus rigoureuse similitude avec celles exécutées dans l'Antarctique, et par le 
même observateur. 


En se basant sur le chiffre : g — 981°",012, obtenu par M. le colonel 
Defforges dans cette même salle de l'Observatoire, on trouve ainsi comme 
longueur théorique de notre pendule : 


l= 91%,6218. 


D'autre part, les six observations effectuées dans l'Antarctique ont donné 


net 


L 
* 
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comme valeur moyenne de la durée d’oscillation à Port-Charcot (île Booth- 


Wandel) 
t— 0,959390, 


d’où l’on déduit comme intensité de la pesanteur 


g = 982%, 439 
en ce point situé par 


A = 60034078; L = 66°21t12"W.: 


L'incertitude du résultat paraît dériver de deux causes principales: 1° l'erreur d’ap- 
préciation des coïncidences; 2° l'erreur sur la marche du chronomètre employé. En 
étudiant la répercussion de ces erreurs sur la valeur trouvée comme durée d’oscilla- 
tion, on arrive à fixer à une unité du sixième ordre l'erreur probable de cette valeur 
dans l’Antarctique et à une demi-unité du sixième ordre celle de la valeur correspon- 
dante mesurée à Paris au retour (la marche du chronomètre étant ici plus exactement 
connue). ; 

Cependant, si l'on apprécie ces mêmes erreurs probables d’après les écarts des 
résultats de chaque observation, d'avec leur moyenne, on est conduit à des erreurs 
probables plus élevées, deux à trois unités du sixième ordre, et sensiblement les mêmes 
à Paris que dans l'Antarctique. Il semble ainsi que les irrégularités de fonctionnement 
de l'appareil lui-même causent une incertitude plus grande que les erreurs possibles 
sur les éléments mesurés et que, en lout état de cause, cette méthode ne saurait 
donner la durée d’oscillation à moins de deux unités du sixième ordre près. 

Cette approximation est d'ailleurs très largement suffisante en l'espèce. Elle permet 
de déterminer la valeur de g à moins d’un millième de centimètre. Il serait tout à fait 
illusoire de chercher un meilleur résultat, puisqu'on ne saurait obtenir, en tous cas, 
mieux que l'observation absolue qui sert de base, et que celle-ci n’est elle-même 
déterminée qu'au millième de centimètre près. 


Si l’on compare le résultat obtenu avec celui que donne la formule de 
M. le colonel Defforges 


g —= 978,106 (1 +- 0,005 243 sin? A), 


on trouve que le chiffre provenant de l'observation est supérieur de o°®,116 
à celui calculé par la formule. 

Cette différence est à rapprocher de celles qu’une semblable comparaison 
donne, pour les observations faites par Foster dans ces mêmes régions : 


Ile des États. ..... A 
Cap Horni: 6er Ne 
Ile Déception. .... A—6 


46S. Obs. — Cale. = + 0,086 
OT Obs.— Calc.=— + 0,058 
56 S. Obs.—Calc.= + 0,107 
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Ces trois résultats concordent parfaitement avec le nôtre. Tous semblent 
déceler soit un aplatissement plus grand que celui admis par M. le colonel 
Defforges, soit plutôt une plus forte densité des couches profondes inter- 
posées entre cette région et le centre de la Terre. 


VOLCANISME. — Les paroxysmes du Stromboli. Note de M. A. Rrcco. 


La forte recrudescence de l’activité du Stromboli, survenue le 5 mai 1907, 
ayant attiré sur ce volcan l'attention publique et celle du monde savant, 
je crois utile de présenter le Tableau des paroxysmes qui se sont succédé 
depuis seize ans, renvoyant pour les périodes antérieures aux documents 
réunis par le professeur Mercalli. 


C’est en 1889 que le Stromboli à été rattaché au réseau géodynamique qui a son 
centre à Catene. Deux ans après, grâce à la bonne volonté de M. M. Renda, on com- 
mençait à noter régulièrement les variations de son régime et, en 1898, je chargeuis 
en outre le personnel du sémaphore de tenir une chronique quotidienne de tous les 
phénomènes observés. 


C’est ainsi que je suis en mesure de dresser le Tableau suivant, où la date 
du commencement de chaque paroxysme, donnée en temps moyen de l'Eu- 
rope centrale, est mise en regard de la date de la phase lunaire la plus voi- 
sine, ainsi que de la pression barométrique observée le jour du paroxysme, 
à 7" en été et à 8" en hiver. J’ai également noté les époques de calme du 
volcan : 


Paroxysmes. « Phases Pression 
Dates. de la Lune, barométrique. Calmes. 
OT ee Ma a A DL: 162 
DO) 6.45 …... 29 D. Q. 764 
HA AOÛ. 7 40-2pee 3 sept. N.L. 762 
1892, 5 nov. 6.34..... RPÔOL 767 
4893, 30 janv. 2.10..... 21P.L. 77 
JRTIAOULE 9:02... LENS 762 
1894, 16 novembre : 
; tremblement de terre en Calabre. 
1895, 29 mars 11........ 200NV LA 798 
1896, a91jmull/16..9...., 20 :N. L. 763 
1897, TRE I 2... r4-P. L: 706 
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k. Paroxysmes. Phases Pression : 
Dates. de la Lune. barométrique. Calmes, 
1808 3 ah A ANAL EE) ON ; 
1898, septembre. 
1898, novembre. 
1899, 10 nov. 7.55...:. 10 P.Q. 763 n 
1900 MoMmAL S80ve6r 150:#0: 763 Mo > 4 | 
1900, juin. ñ 
| 1900, 4août 14.10... 3 Pr0; 758 
4 RD D D ADD TE Ie 20 NAE 76t 
; MINTD oct. MO VGO ST TE 290N 4:15 760 
=. 1901, 8 mars 9.25. 5 PAL: 755 
F pas déc aan 20 PAL? 766 
5 1903, 22 janv. 19.30..... 20:D. Q.*r6a 
" VDO IMATS 10,280 oO; 758 
U; D. fete DE O). pue PER . 764 
70 190419 Barsu8...,03,. 172N.L. 799 
1904, mai. 
» juillet. 
1904, 22 août, nuit...... 26 P. L. 762 
1904, décembre. 
1905 urmavriiné. 5,4" DANCE 78 e 
» D'INDE EE rte » 757 N'ÉUES % 
TS CO TE NUE "SPL 763 ; 
D 1905, septembre-octobre : 
k tremblements de terre en Calabre. 
1906, avril : 
Re | . éruption du Vésuve. 
F 1906, .15 juill. 20.35..... 12 D, Q. 762 FF 10 
1906, août. D. 
; 1906, février. 1 
. 1007 T8 RvVnLPAT.50. 122N 0 755 l 104 
Ÿ » Sumal Marre. & D. Q. 764 é A LA ." " 
\ 1907, juin. 
æ Ce Tableau mentionne 28 recrudescences. Mais, si l’on considère comme 
D: distinctes seulement celles qui ont été séparées par un intervalle de 1 mois 
Le au moins, On en compte 22, avec 21 intervalles, en 190 mois, soit un inter- 
; valle moyen de 9 mois, les intervalles réels ayant varié entre FAR de Pa 
- et 19 mois et demi (1903-1905). . 
| La distribution des 28 paroxysmes dans l’année Pre aies est la 
suivante : 


hy ra qu 
Déc., Janv., Févr. Mars, Avril, Mai, Juin, Juillet, Août, v 
a 


Hiver : 3 Printemps : 9 Été : 12 
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Il y a donc prépondérance notable en été et au printemps, ce qui semble 
exclure l'influence de la distance au Soleil. 

Dans l’Italie méridionale la pluie, presque nulle en été, est abondante en 
automne et en hiver; donc elle n’exerce pas d'action (au moins immédiate) 
sur les recrudescences du Stromboli. 

La moyenne de la pression au matin, pour les jours des paroxysmes, est 
765"%, donc supérieure à la moyenne annuelle en ces parages; ce qui est 
contraire à ce que l’on pourrait attendre. D'autant plus que, à Stromboli, 
on dit que la fumée croît par les vents de sirocco, qui comportent une basse 
pression. Îl peut se faire qu’effectivement la production de la fumée soit plus 
grande par ces vents, chauds ethumides, qui saturent l’atmosphèreetrendent 
plus difficile la diffusion des vapeurs dans l'air; mais ces fumées ne seraient 
pas l'indice d’une plus grande activité du volcan. 

Quant à l'influence luni-solaire, en considérant (par analogie avec la pro- 
duction des marées) comme favorables à l'hypothèse les cas des paroxysmes 
qui ont eu lieu dans les 3 jours précédant et les 3 jours suivant les 
syzygtes, et comme contraires les cas de recrudescences qui tombent entre 
3 jours avant et 3 jours après les quadratures, on a pour les paroxysmes 
distincts 


Cas favorables à l'hypothèse de l'influence luni-solaire....,... 12 
Cas contraires » » » be pe SP 7 
CAS Anditér ent. ent eee eo PO OT TS die 4 3 


Ainsi plus de la moitié des paroxysmes se sont produits en coïncidence 
avec une plus grande action attractive luni-solaire. 

Naturellement il ne peut s'agir ici que d’une action simplement détermi- 
nante, qui interviendrait pour provoquer un volcan toujours prêt à agir, 
comme est le Stromboli. 

Les calmes ne se prêtent pas à une discussion analogue, parce qu'ils ne se 
produisent pas tout à coup et durent plusieurs jours, même quelques mois. 

Pour ce qui regarde la relation de l’activité du Stromboli avec celle des 
autres volcans, M. Mercalli a trouvé qu'avant 1891 le Stromboli n’a montré 
ni coïncidence, ni opposition avec les phases du Vésuve, de Vulcano, de 
l’Etna; j'ajouterai que pendant la grande éruption de l’Etna, en 1892, et 
celle du Vésuve, en 1906, l’activité du Stromboli n’a pas varié d’une manière 
notable. 

Enfin, quant aux relations du Stromboli avec les tremblements de terre 
de la Calabre et de la Sicile, il y a lieu de signaler, comme faits bien 
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constatés, le ali remarquable du Stromboli lors des grands tremblements 
de terre de Calabre en 1894 et 1905; ce qui est contraire à l'opinion que 

| ces agitations telluriques viennent du one au contraire elles ont leur 
centre en Calabre, se propagent jusqu'à Stromboli et parfois endommagent 
cette île; comme il est arrivé aux dates indiquées (" ): 


"= La séance est levée à 3 heures trois quarts. 11 
| A Le ; # Fe 
4 ERRATA. | "SES 
: EPA A #4 
A | {Séance du 1% juillet 1907.) ner re 
“4 Note de M. G.-D. Hinrichs, Sur le poids atomique ae du CROSS Sr à 
% « Page 58, ligne 22, au lieu de de même, lisez même. e 
Page 60, ne 19, au lieu de pour la variation, lisez par la variation. te DE 
, (') Postérieurement à la rédaction de cette Note, un paroxysme s’est produit en 1 
% dant les derniers jours de juillet. Le volcan a rejeté, jusque sur le pied nord-ouest du 
& cratère central, une grande quantité de blocs. (Vote ajoutée RER Li Fo 7 
% LE ET LA PES ; 
à un À . 1] G [HE 1? a CE, fe d ebas: . 
ù . -. HN OT MER 
4 A . dant ru + ‘ 5 
È | HE 
4-00 —— LEVUVENE l 
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